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        Dans cette « imitation », il est fait comme si.
Comme si on pouvait penser la pensée, temporer le temps. Comme si l’implication même qui nous
fait percevoir du successif pouvait être expliquée. Comme si on pouvait formuler ce qui formule.
      

      
        Ainsi, cette utopie uchronique ou cette uchronie utopique n’imite rien. Elle imite comme si imiter
était un verbe intransitif dont le lointain synonyme serait être comme penser, penser comme être
condensés et mis à plat en une relation impossible : écrire.
      

      
        Cette imitation relate cependant quelque chose, une poursuite du sens, étant entendu que le sens ne
peut être autrement, en dernière instance, que d’imiter le sens. A cet indéfinissable, est-il permis de
prêter le nom d’un autre indéfinissable : beauté ?
      

      
        Le sens serait la beauté dans la mesure où la beauté du sens serait le sens de la beauté.
      

      
        Le sens : souvenir élaboré d’un point de beauté, d’une ponctuation première comme origine du sens.
Imitation : du souvenir, revenu spontanément redonner ce coup de poinçon qui ne fut jamais donné,
à l’air, et créa l’air, à l’eau, et créa l’eau, à rien, et créa rien.
      

      
        Comme si, ce que nous pointons nous l’abolissions, mais en créant du même coup, le faisant jaillir
tout autour- le temps que jaillir retombe- tout ce qui l’entoure et même ce que comprend ce qui
l’entoure.
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        Qu’est-ce que c’est. J’ai avancé quelque
chose qui m’a été pris. Je ne saurai pas ce
que c’était. Quand cela me sera redonné
cela aura été changé par cela qui me l’a pris.
Comment cela m’a-t-il été pris. Qu’est-ce
que cela qui me l’a pris. Comment sais-je
que cela me sera redonné. Je ne sais pas
comment je le sais. Je sais seulement que
je le sais. De même que je sais que cela me
sera redonné comme cela m’a été pris.
Que cela qui prend est cela qui donne.
Que prendre et donner est le même pour
cela. Ce que j’ai avancé m’avait été donné
et ce que j’avance est ce qui m’est donné.
C’est le même mouvement dont je ne peux
percevoir le temps qui fait que c’est la
même chose dont je ne peux percevoir la
nature ce qui m’est pris et donné que
j’avance et qui m’est avancé. Ce temps est
autre que le mien. Il le comprend. Ce
temps est plus long et plus court que le
mien en même temps. Plus long quand je le
perçois court plus court quand je le perçois
long. Long si je le reçois court court si je
le reçois long. Il est qu’il y a différence. Il
est la différence. Il est la respiration dans
laquelle je respire. Cela est la différence
entre la respiration et ma respiration. Je
perçois cela comme actif mais seule est
active la manifestation de la différence pour
moi. Il n’y a d’actif que la manifestation de
la différence en moi. La manifestation n’est
pas consciente elle n’est pas conscience
elle n’est qu’activité. Je sais qu’elle est
aussi sûrement que je sais que je respire
mais non de la même façon car je peux
vérifier que je respire en m’empêchant de
respirer. Je ne peux pas agir sur la manifestation. Elle est plus sûrement que ma
respiration. Elle est une immortalité dans
ma mortalité. Elle est un air qui me respire quand je respire. Elle est que je peux
affirmer cela. Elle est ce savoir. Ce que j’ai
avancé je ne le sais pas. Il a été avancé à
travers moi. J’ai inventé que j’avançais. Le
début est toujours inventé. Il n’y a pas de
début. Il n’y a qu’une coupure qu’il faut
forcer dans une continuité. Le suspens
d’une respiration l’évocation d’une mort
son invention. Seule l’évocation du retour
d’une fin peut faire brèche avancée. Il n’y
a rien au-devant. Rien qu’on puisse avancer. Il n’y a que le souvenir unique le
même souvenir chaque fois déformé d’une
fin manquée de peu effleurée par l’imagination. Se souvenir est ce souvenir qu’il
fut une fin passée toujours chaque fois
reportée. Manquée. Passée. Reportée.
Inventée. C’est déjà merveilleux. Comme
c’est merveilleux. Si nous nous en contentons c’est que cette merveille nous
comble. Nous sommes pleins de cette
merveille et contentés par elle sans le
savoir. Mais cette fin impossible ne peut
pas être généralement reconnue. Elle est
inventée par chacun et aucun ne peut la
reconnaître pour ce qu’elle est étant
chaque fois reformée. Que je commence
quand je commence quand je coupe voilà
sa forme apparue. Chaque commencement est sa forme. Je ne coupe rien.
J’évoque je suis je repasse sur les contours
d’une forme. Cette forme n’est pas une
forme elle est qu’il y a la forme elle est la
forme. Quand je commence quand je
coupe dans rien je fais qu’il y a une forme
une délimitation une part une autre un
côté un autre une définition le semblant
d’une fin. Dans cet incessant commencement je ne peux commencer que par une
fin. Trouver le suspens d’une place que
dans une fin. C’est la fin qui commence il
n’y a pas de fin. Dans cette merveille qui
me comble il n’y a que le souvenir l’appel
d’une fin pas de fin à ce rappel pas de fin.
Le rythme de cette négation est celui qui
me respire. Cette fin pas de fin. Ce jeu
injouable dont on n’a pas le temps de se
demander s’il est jouable avant qu’il ait
changé. Ce jeu qui n’a que son nom pour
nous être connu et c’est merveille que cela
suffise à nous combler. C’est merveille de
pouvoir savoir qu’il y a un jeu qui n’est
que jeu et que cela suffit à notre savoir de
ce jeu. Le jeu qui se pourrait jouer s’il était
un jeu mais qui est le jeu. C’est le jeu du
respir dont les règles sont le rythme de la
respiration. C’est le je de la respiration.
C’est le dernier respir que je peux rappeler ma dernière fin la dernière forme de la
fin. Quand j’inspire j’aspire la forme de la
fin. Quand j’expire je commence je suspends le rappel d’une fin le retour à une
place. Ou l’inverse : la distinction se fond
dans le rythme du souffle. C’est la fin qui
a un rythme pour nous. Notre souffle est
un rythme qui ne se possède pas. Il ne
nous possède pas. C’est la fin qui nous
donne le rythme qu’elle a. Dans ces
endroits qui me trouvent chaque jour ces
trous l’évier le lavabo la baignoire la
cuvette l’écran le cadre la porte la fenêtre
par ces trous qui me trouvent toujours
pour me poursuive à continuer à travers
les images qu’eux-mêmes donnent de la
fin je cherche je vais à la place où je suis la
fin jamais par ces mouvements qui me
continuent j’entaille je coupe la forme qui
m’est qui me montre être. Ce n’est pas
une image c’est un espace juste trop grand
pour être fixé d’un seul regard un mouvement fini qui n’a pas eu de commencement se perpétue par reproduction. Dans
cette chambre il y a un camarade à moi. Si
j’étais seul je serais seul au monde il n’y
aurait pas de chambre. Il n’y aurait que le
monde moi. Dans cette chambre il est
avec moi il sait chaque fois rester différent
de moi. Il est pour me poser la question. Il
est pour me donner forme de question
devant ce qui se trouve là me forcer à
inventer si c’est un chemin un sentier une
route ce trait. Il ne me laisse pas laisser ce
qui est il me force à dire ce qui est là. Il
veut que j’invente sinon je serais seul je
serais que je suis avec ce qui est. Il est
comme un miroir coupant des formes à ce
qui est. Il est ce qui me force à décider le
volume différent du plan. Il est ma parole
il m’oblige à donner ma parole en garantie
de ce qui est. Chaque fois je suis obligé à
le combattre c’est son acte c’est lui il est
que je ne peux pas l’abandonner à sa puissance. Je ne peux que l’obliger à me forcer
à décider le chemin l’herbe entre les deux
bandes de poussière. Par le trou je poursuis j’avance l’odeur de l’herbe et de la
poussière je les lâche. J’abandonne l’herbe
à la poussière la poussière à l’herbe. La
défaite n’est pas consommée elle ne peut
jamais être finie. Elle traîne tarde à se dissiper. Je me suspends comme d’un soupir
comme si je pouvais m’arrêter pour regarder en arrière la fin que c’eût été si j’avais
pu les retenir. Il reste quelque chose de ce
que c’eût été. Entre avoir juste cessé et
être tout près de commencer quelque
chose demeure. Je suis forcé à l’appeler le
soupir d’une odeur douleur du savoir
oublié d’une odeur. Je veux le décrire. Je
souffle l’herbe la poussière comme un
dieu dans les narines d’une figure en terre.
D’un souffle j’ouvre le champ entre ce qui
n’est plus et n’est pas j’avance la différence
d’odeur entre l’herbe et la poussière. Ce
n’est qu’une différence rien retenant la
séparation de ses deux termes le chemin
un champ de rien qui eût été pour me
comprendre eût-ce été une fin. Je poursuis
j’avance j’invente je ne peux pas ne rien
savoir le rien dans la chambre m’aspire à
le poursuivre le chasser. Le camarade y est
il me tend les instruments à prolonger.
Rien n’est pas possible voilà déjà de
l’herbe comme elle est fraîche au sentir au
toucher de la poussière comme elle est
tiède aux mêmes. L’une effleure quasi-fleurs l’autre glisse et crisse quasi-caresse
quasi-griffe. J’y ajoute de la paume de la
joue à défaut de ce qui demeure ailleurs
appelle à y séjourner. Comme un dieu
déçu de sa création j’avance de la paume
un geste transparent qui ne balaye rien
n’ajoute pas même sa trace au fatras qui
commence à s’installer. C’est en vérité un
tas déjà formé une installation qui se
cache et dresserait sans délai sa forme
immuable contre toute tentative de la
déformer. Non que cela soit possible ou
même pensable. Sa forme est la forme
même formant déjà toute tentative contre
elle l’ayant déjà toute formée rejetant au
rêve à ses formations inaccessibles tout
projet de ce faire. Elle est la mère accouchant sans cesse. Je ne veux pas de cette
herbe de cette poussière et je les ai inventées. Elles viennent de la même mère d’où
je viens ensemble poussés au-dehors du
même siège couvés. Nous sommes pareils
de même forme. Elles sont ma forme
comme je suis leur matière et l’inverse.
Nous sommes ensemble sous la mère qui
reste sur nous comme le ciel sur la terre
refusant de bouger sans qu’il y ait rien
entre à couper qui ouvrirait le hiatus le
soupir où nous libérer. Il suffirait d’un
souffle infime pour nous faire aller commencer à nous séparer dérivant l’un de
l’autre libérés moi de mes jumelles pensées elles de leur jumeau obligé. Si elles
me détestaient comme je le fais elle
seraient comme je suis et d’un commun
désaccord d’une détestation pareille nous
pourrions nous quitter. Nous sommes
mêmes sans qu’elles soient ainsi que je
suis. Cela est la différence qui nous fait
inséparables. Je refais le geste de couper
celui de Cronos même commençant à
séparer. Dans mon impuissance j’ai puissance de refaire le geste divin pour prouver qu’il ne fut qu’une fois efficace. Dans
mon état il m’est donné d’être chaque fois
en cette fois hors actualité. Je suis tel le
dieu ouvrant au temps une fois ouvert le
temps. Je suis le dieu qui pose la fois
autant de fois qu’il m’est loisible d’en
décider. Je peux faire le geste. Est-il possible que celui qui ouvrit au temps n’avait
pas pouvoir de faire autrement. Est-ce que
le seul pouvoir qui soit est celui de ne pouvoir faire autrement. Est-ce que la seule
puissance est l’impuissance à faire le
choix. Je peux faire autant de fois que je
désire le geste que le dieu ne put faire
qu’une fois. Dans le vide j’ai tous les choix
de vide. Est-ce que dans le plein il n’y a
que le plein l’impossibilité d’en libérer un
geste. Est-ce que le dieu est une figure
prise dans le plein au geste indiscernable
de son milieu comme de ses tenants et
aboutissants. Est-ce qu’un seul geste du
dieu est l’univers comme la goutte est la
mer et par conséquent le dieu même. Est-ce que le dieu sait n’être rien d’individuel
ni de pensant ni de voulant se sacrifiant à
l’efficacité de son geste son inéluctabilité à
l’univers. Est-ce que je dois avouer que je
suis partie de mes pensées. Me reconnaître indiscernable de ces détestables. Je
fais le geste de les caresser de les bénir de
les lustrer presque comme de les créer
sans pour autant parvenir à les rendre
modelables et aimables. Elles demeurent
miennes haïssables inséparables. Il serait
un dieu l’homme indiscernable de ses
pensées autant créé par elles que les
créant le clou infime fiché dans l’univers
cette fois minime pour toutes. À vrai dire
il ne serait rien de tout cela rien de discernable rien de différant de toutes les différences. Invisible inconnaissable insituable
il ne serait rien de dicible. Je fais pour
voir le geste de rien. De me refermer sur
mes pensées d’une main de les refermer
sur moi de l’autre en joignant les deux
paume à paume comme si je pouvais les
compresser ainsi les perdre les mêler.
Pourtant persistent d’un côté l’herbe la
poussière de l’autre une aspiration différant d’elles mes pensées mon cerveau ma
main sans quoi elle ne serait pas sans quoi
il ne serait pas ni mon œil ma bouche
mon etc. interminable le général etc.
séparable de l’univers réductible à une
chambre pourvue d’un camarade pour
l’y fixer l’y reconnaître en une image de
différence une différence d’image un signe
de position d’opposition comme l’herbe
entre les bandes de poussière un geste de
part et d’autre d’avant et après un signe
divin stèle marquant un bosquet. Elle ne
peut pas le manquer le bosquet la stèle il
ne peut pas la manquer la stèle le bosquet
comme s’ils pouvaient se manquer être
sans rapport une fois plantés. Comme si
mon camarade et moi pouvions nous
séparer cependant qu’il y a apparence que
cela se puisse comme pour moi et les pensées l’etc. interminable et les différentes
pensées qui sommes étrangers différents
et inséparables et semblons non différents
et séparables. Quelque geste que j’y fasse
elles persistent et me font persister.
Comme il serait bon de s’y fondre abandonner tout aussi que de les annihiler. J’y
pose la joue la paume. Tant d’un côté que
de l’autre ça résiste. Ni les uns ni les autres
ne veulent rien lâcher. Je ne me perdrai pas
dans ce chemin il ne se fondra pas en moi
comme au regard dans la nuit venant il
n’est pas douteux qu’il fit si jamais il fut
ainsi qu’on peut être sous un regard infime
agrégat de mon intarissable etc. ce qui
n’est pas douteux attendu que jamais il ne
fut possible à la pensée de voir ce que l’œil
n’a pas connu déjà. Ce chemin fut tiré de
l’interminable etc. passé se trouvant
replanté au présent sans plus de raison
qu’il le fut au passé. Comme je tombai
dessus il me tombe dessus infime tombe
où je retombe sans m’y pouvoir coucher.
J’y pose le front et les deux paumes en
position du suppliant tentant de former le
plan le plat qui refermerait l’histoire qui
sépare sa première occurrence de l’actuelle
les fondrait en une troisième ultime et originelle de tombe. Assez de pathos fais-je
déclarer à mon camarade car s’il est vrai
qu’allant de chambre en chambre ou plutôt
réaménageant de la même l’aménagement
nous tombons bien de tombe en tombe il
n’en est pas moins vrai que nous ne continuons pas moins allant de chambre en
chambre à tomber de tombe en tombe
sans pour autant pouvoir en clore aucune.
Il n’est pas dans le pouvoir de l’homme qui
marche sur la terre de refermer sur lui sa
tombe même s’il peut faire mine de s’y
coucher tâchant pour ce faire de repêcher
dans le passé un trou qu’il replantera
devant ses pieds. Un trou ne fait pas une
fin rien qu’un hiatus un soupir où ne
perdre pas plus que très brièvement la vue
de ses pieds et avec celle du chemin qui lui
ne te lâchera pas pour autant. Il va comme
eux avec le temps. Tu ne gagneras rien me
fais-je répondre à mêler les genres dans le
ton du sarcasme. Ni toi lui fais-je répondre
à t’allonger sur un chemin qui se fera pour
toi que tu regimbes ou pas. Mais ces
paroles comme toutes les paroles formées
en bouche errant par l’air de langue en
langue n’ont aucun effet sur moi qui ne
reconnais d’origine valable qu’à celles
demeurant en silence dans la matière
résistante comme demeurent celles-ci
dans la poussière et l’herbe du chemin
sous le ciel bientôt nuiteux de ce soir-là.
Non que j’en attende quelque révélation
elles ne m’attendent pas ne me sont pas
destinées. Non que je doive les dépasser
ou que j’y sois de quelque manière forcé
c’est seulement qu’elles sont devant moi
et qu’il y aura un temps où elles seront
derrière moi. Voilà toute la consistance et
toute la raison de mes actes de pensée.
J’avance quelque chose je pose l’acte vide
d’avancer qui se trouve de ce seul fait rempli par quelque chose qui se pose devant
moi et que de ce seul fait j’aurai dépassé
dans un futur indéterminé. J’appelle
paroles ce quelque chose bien qu’il ne soit
pas formulé parce qu’il est pour moi à la
matière dans le rapport où les paroles sont
à la muette pensée. Le rapport à moi de la
matière n’est pas plus silencieux que celui
de la pensée. Au-devant de moi c’est
autant de matière que je pose que de pensée si tant est que je puisse distinguer
l’une de l’autre. Toujours jamais la même
la matière toujours jamais la même la pensée. En chacune de ses fois pour toujours
la même. À jamais jamais la même. De
fois en fois jamais la même. Toujours la
même de ne l’être chaque fois jamais. En
cela les mots ressemblent à la matière la
pensée ce dont la langue prend prétexte
pour prétendre qu’elle est issue de la
matière de la pensée de la pensée de la
matière tandis que c’est bien du contraire
que c’est du besoin de les fuir qu’elle est
née. La parole fait son chemin de langue
en langue quand la pensée reste en pensée
en matière en matière de pensée la matière
en matière en pensée de matière. Entre
elles la parole erre se heurte verse et coule
et le dessin hasardeux et désordonné de
son écoulement ne pénètre jamais leur
compacité. La parole n’est le cours et la
matière que d’elle-même tandis que la
matière est matière de la pensée la pensée
pensée de la matière l’une par l’autre
immuablement bornée et formée si bien
qu’entre elle et elle il n’y a pas le plus
infime hiatus et elles ne sont discernables
que selon qu’on nomme l’une ou l’autre
en premier penséematière matièrepensée
pensée de la matière matière de la pensée.
Elles sont chacune pour elle-même et
l’une pour l’autre indifféremment si bien
que cela non plus n’est discernable que
selon l’ordre où on les nomme et à elles
parfaitement indifférent. Elles se sont toujours passées d’être nommées tandis que
la langue ne fait que de nommer l’une
pour l’autre puis l’autre pour l’une indéfiniment insatiablement ne cherchant ainsi
qu’à se faire nommer elle-même par l’une
et par l’autre ne trouvant qu’à errer en
quête d’une identité de l’une à l’autre
incapable qu’elle est de les comprendre
ensemble. La matière pourtant est pensée
d’autant qu’elle est matière la pensée
matière d’autant qu’elle est pensée tandis
que la parole n’étant pas deux ne peut être
une. Elle n’est qu’elle-même errance
d’elle-même s’écoulant en elle-même en
direction de tout ce qu’elle n’est pas. La
pensée reste dans le mystère de la matière
et la matière dans le secret de la pensée.
Le corps et ses paroles est sans cesse tentant de se fixer entre elles une place qui
soit la sienne en disposant autour de lui
les petites figures qu’il façonne d’elles et
dont il change sans cesse la disposition
n’en trouvant jamais une qui le contienne
à défaut d’un corps et d’une parole propres
qui le renferment. Il n’a rien pour être lui-même d’autant qu’il n’est pas lui. Il n’a
que sa tombe et elle n’est pas de lui. Il n’a
que sa fin et elle n’est pas de lui. Il n’est
pas deux il n’est pas un il est seul. N’étant
pas en deux il ne peut être entier il est
seul. Il a une chambre sur le mode de
l’être il est une chambre sur le mode de
l’avoir avec le camarade qui en est indissociable avec qui il ne peut se fondre dont
il ne peut se séparer qu’il ne peut cacher
ni au-dedans ni au-dehors qui situe et
occupe juste devant lui entre lui et le reste
la place propre et adéquate qui agite
autour de lui le voile de paroles qu’il veille
ou qu’il dorme qu’il parle ou se taise qui
ne sont pas formées par lui et sont tirées
de lui qui ne sont pas les siennes et ne sont
pas d’un autre qu’il ne peut répéter et
qu’il ne peut ignorer qui ne sont pas un
sens et ne sont pas des sons qui sont la
matière de ce qui ne peut être matière la
pensée de ce qui ne peut être pensée. Le
voile protège le corps et ses paroles de la
matière et de la pensée défend au corps et
ses paroles l’accès à la matière la pensée. Il
est le plan qui figure le manque du corps
à être matière et pensée qui est abîme et
l’empêche d’y tomber. Il fait du gouffre
engouffrant un plan bénin qui permet au
corps et ses paroles de persister à sa limite
sans danger. Il est le plan ni matériel ni
idéal sur lequel tous les plans élaborés
matériellement et idéalement peuvent
reposer. Il est transparent mais nul n’a
jamais sondé sa profondeur vérifié sa limpidité il est réfléchissant mais les reflets
qu’il renvoie ne sont pas ceux de ce qui y
est projeté. Il peut prendre tous les noms.
Il peut être appelé voile plan camarade
souplesse du voile dimension du plan sollicitude du camarade sollicitude du voile
dimension du camarade souplesse du plan
histoire sans matière style narratif sans
fond. Il est la longueur qui tient le temps.
Il est la dimension de nous qui nous comprend sans nous reconnaître. Il est le plus
étranger le plus proche le plus proche le
plus étranger. Il est le volume de la
chambre qui nous comprend et nous
ignore. Il est l’humain de moi qui récuse
l’homme que je suis le générique qui
interdit à la particularité l’individualité. Il
serait la merveille si nous pouvions la
considérer du dehors d’elle le dieu de
moi si je ne l’étais pas. Il est la représentation la plus proche d’une définition de
moi et l’inverse il est le moi qui peut
continuer d’être sans moi que je ne peux
cesser de poursuivre si je dois continuer.
Il est l’aimable obligé le détestable dernier
il accepte tous les noms les épithètes je
peux l’appeler le moi de moi. Je fais dire
au camarade je l’oblige à me faire dire que
ça ne m’avance pas il est celui sans la permission de qui je ne peux faire parler ou
taire mon camarade qui contrôle le dévidement des noms qu’il nous oblige à lui
soutirer il est l’absolu de la parole relative
aux mots et aux choses l’inerte que je dois
poursuivre d’animer si je dois continuer.
Je ne dois pas continuer je continue simplement je suis l’herbe la poussière ici
juste au-devant de moi comme de nouveau amollies en formes malléables informées par mon souffle il n’est plus possible
de différer d’installer la chambre seul le
rien n’est pas possible simplement je suis
continué dans mes actes d’installer à
défaut de pouvoir n’être rien que ce que
j’ai devant ce qui est. J’ai déjà posé la joue
les paumes le front elles n’y sont pas restées il n’y a rien que ce qui est déjà là et
rien n’y restera que ce qui y est déjà. Il ne
s’agit pour moi que de poser là ce qui y est
déjà et que je ne verrai que quand je l’y
aurai posé de découvrir ce que j’aurai
inventé ou indifféremment d’inventer ce
que j’y aurai trouvé. Je force il s’agit de
forcer si je veux continuer dépasser ce sentier. Je me force je fais les gestes d’inventer disposer. Je saisis le sentier je le pose à
la verticale contre la limite latérale de la
chambre. De ce fait il n’y en a qu’une partie réduite aux dimensions d’une grande
planche. Je me dis que je m’en contenterai je le laisse où il est je me détourne
pour regarder ce que je pourrais encore
déplacer disposer. Je ne vois rien d’autre
que du ciel c’est vague tout autour ce
n’est pas décidable. J’en saisis ce que je
peux le dispose contre la limite supérieure horizontale de la chambre. Il ne
tient pas se recroqueville dans l’angle
formé par la réunion des limites latérale et
horizontale en une sorte de gros coquelicot froissé bleu sombre ou gris bleuté. Ce
n’est pas laid. Je décide qu’il flotte dans
l’air j’y attache une ficelle que je relie à
l’extrémité supérieure de la planche du
sentier. Je m’y adosse au sentier. Je saisis la
ficelle j’attire le coquelicot fané. Il me
coiffe le crâne me colle au visage j’étouffe
je respire du ciel je vais m’envoler. Je me
cogne au faux plafond. Je reste là les pieds
à mi-hauteur de la chambre vide autrement c’est laid. Je redescends je m’arrache
le ciel du crâne le roule en boule jette à
terre comme papier de soie au pied du
sentier. Ça commence à être désespérant.
La poussière le gravier la terre se mettent
à couler avec le bruit de l’eau sur le papier
le recouvrent. C’est horrible ce ciel coulé
c’est désespérant. Je reprends espoir en
constatant que tous ces gestes furent exécutés pour le vide qu’il s’agit heureusement de disposer le vrai que seul le plein
peut être disposé. Je fais le geste d’effacer
tout ce faux disparaît. J’ai eu peur. Est-ce
la peur. Je constate que le sentier s’est
laissé faire que c’est le ciel qui s’est
rétracté. Le sentier montait au ciel si on
peut dire le montrait. Le ciel est le plein.
Est-ce le ciel une question de temps
c’est-à-dire de moment. Je retourne au
moment laisse la chambre telle qu’elle
est. Je m’allonge sur le sentier j’attends.
Le ciel reste immobile tel qu’il est figuré.
J’essaye d’avoir peur. Je n’ai pas peur. Je
me retourne face au sentier. J’essaye d’être
triste de pleurer. Je ne pleure pas je suis
triste. J’ouvre la bouche à l’herbe au gravier histoire de voir si ce baiser pourrait
me consoler. Je me figure sanglotant
mêlant des filaments à la douceur de
l’herbe la dureté du gravier. C’est dégoûtant ça ne marche pas je m’assieds. Il y a
un obscurcissement de l’atmosphère mais
non progressif tel que dans la réalité on ne
peut le suivre mais seulement décider de
temps à autre de le constater. Ici il stagne
inventé. C’est très muet. Je suis seul dans
ce temps je ne suis pas aidé. Il pourrait
être huit heures et demie en début de
juillet. Ça n’avance à rien ce temps n’est
pas compté. C’est sur moi qu’il compte à
sa façon de moi qu’il attend de rendre
compte de ce qu’il est c’est décourageant
j’en ai perdu la tristesse je la reprends. Je
marcherais volontiers si le sentier n’était
pas limité à un trait bientôt borné par de
l’indécidabilité des deux côtés. Il n’est pas
possible de s’en aller. Reste à sauter quitter s’avouer incapable entériner son incapacité. C’est faisable et pas. Rien ne se fait
et poursuit qui soit inventé et pas. Je ne
peux inventer que ce qui est mais je ne
peux que l’inventer. Je rejette un regard
au ciel fixé à huit heures trente et
quelques de juillet on pourrait dire de la
sorte plombé. Serait-ce le dieu en bronze
du soir qui tombe le moment de l’invoquer. Cela se peut il suffit de vérifier.
J’élève les mains vers le soir de bronze
lorsqu’elles retombent les limites de la
chambre sont toutes de bronze. C’est
beau c’est comme une tombe sauf que je
peux m’y figurer m’y déplacer y cogner
bong ça résonne ce n’est pas très épais
mais me voilà dégagé du sentier il s’agit
maintenant d’aménager. Vite j’étends le
sol de sable blond ça va bien avec le brun
grisé verdi bleuté. C’est un blond très
clair on dirait une chevelure homogénéisée. J’en fais le tour mes pas n’y marquent
pas. Je n’ai pas progressé me voilà bien
avancé. Je me retourne le temps de marquer que j’ai avancé. Je cherche ce que je
pourrais bien y ajouter histoire de tout
achever finir content par me coucher. Je
m’allonge j’invoque l’inspiration du soir
qui tombe dans la chambre rien ne
pénètre que je ne l’aie disposé il faut
retourner au moment si je dois en être
favorisé. Voilà que le lieu a changé. Près
du lieu du soir qui tombe si près qu’il en
est presque indiscernable se tient le lieu
de la petite gare de campagne. Peut-être
est-ce là que le chemin de tristesse devait
mener. Il s’agirait de partir quitter. De
l’autre côté du quai par-delà l’unique voie
c’est clair dans la semi-obscurité il y a
bien les silos le hangar en planches décolorées le rideau de vert au-delà. Doucement
agité. Ou pas. Doucement bruissant. Ou
immobile absolument. Il faut choisir je ne
peux pas. Le rideau pourtant ne peut être
immobile ou pas. C’est angoissant. Est-ce
l’angoisse. Savoir que le rideau est soit
immobile soit pas et ne pouvoir le figurer
immobile ou pas mais immobile et pas à la
fois successivement selon un temps qui ne
passe pas. Est-ce le temps. Je décide si le
rideau est immobile ou pas mais je ne peux
pas le faire immobile ou pas. Voilà que je
l’entends qui bruit et qu’en même temps
je ne l’entends pas. Est-ce le temps qui se
figure comme passant et ne passant pas. Je
tranche j’en saisis une brassée que je
transpose dans la chambre l’immobilisant
ce faisant. Ce n’est pas un rideau. Rideau
est un mot. Ici transposé on voit bien que
c’est de la feuille et du bois. Je bruis ma
face contre. Je l’enfouis dans son profond
à la différence que je ne m’y griffe pas le
visage. Qui me verrait ne verrait pas la
tête. Je me vois comme si on me voyait.
Comme si on était moi à la différence qu’il
n’y a que moi qui peux me voir comme ça.
Je suis le seul on de moi. Nul ne me voit
ainsi que je me vois tel qu’on me voit.
Jamais je ne suis seul toujours je suis
regardé sans être vu comme on me voit.
Est-ce le dieu du regard. Ce n’est pas le
camarade en tout cas celui-ci est avec moi
comme moi il me regarde comme moi à la
différence que je ne vois pas ce qu’il voit.
Le dieu du regard me regarde sans me
voir. Il renvoie la question de mon regard
à moi. Rien de ce que je vois qui échappe
au reflet de son regard. Est-ce comme on
peint qu’on voit. Me revoilà en tout cas
sur le quai de la gare est-ce que j’attends
le train est-ce que je suis revenu être
attendant le train. Ou est-ce seulement la
commémoration du départ une peinture
pour représenter le départ le fixer comme
il est. Où est-il fixé. Est-ce dans le dos du
pèlerin qu’on voit sur le quai ou luisant
faiblement sur les rails à ses pieds. Est-il
déjà là va-t-il arriver comme un train. Est-ce qu’il n’y est pas. Est-ce qu’il n’y en a
qu’un seul qui n’est jamais nulle part
comme la fin. Est-ce le dieu du départ qui
est. Est-ce pas que s’il en est un puissant
c’est celui-là qu’on peut toujours poursuivre sans l’attraper jamais car si on est
toujours parti de quelque part de là où on
est on ne part jamais cependant que partir
y demeure incessant à jamais. Il est
comme le ciel. Considéré pour lui il est
comme le ciel au ciel lorsqu’on considère
le ciel pour ce qu’il est. Est-ce au ciel qu’il
peut être assimilé. Est-il le nom du ciel le
plus proche du regard. Est-ce ce nom-là
qu’on cherche au ciel chaque fois qu’on le
regarde sans y rien chercher que lui-même
ce lieu ce dieu. Il n’est pas de dieu sans
lieu et de lieu sans nom et si le lieu n’a pas
de mot il a un nom qui est celui de son
dieu. Si le ciel n’a pas de mot pour le dire
il a un nom pour son lieu considéré en lui-même et un lieu pour son nom considéré
en nous-mêmes qui est le lieu vide de son
mot pour nous. Je lève la tête vers le ciel je
lui dis qu’il est de vingt et une heures
quinze d’un jour d’été quel train peut passer à cette heure-là en ce temps-là quel
arrivera devait arriver. Je n’en attends pas
je n’y attends rien j’y suis venu être
comme j’y fus avant en y étant comme je
n’y fus jamais. Je n’y suis pas venu je n’y ai
pas non plus été porté j’y suis. Il n’y a que
là que je suis comme j’y fus tel que je n’y
fus jamais. Je n’y suis pas en actualité et je
n’y suis pas en virtualité. Je suis nulle part
que là. Là est la part où je suis. Elle n’est
pas imaginée au-dedans ni vue au-dehors
elle est entre dedans et dehors elle suit les
contours de mon corps elle est nulle part
et où je suis. Ce n’est pas où elle est que
je suis. Elle est le contour de la forme de
mon être où je peux me délimiter être.
Elle est là où je peux me suivre être. Elle
est le tableau que je fais de moi entre
l’intérieur et l’extérieur de mon corps et
ses paroles celui qu’on voit comme on le
peint qu’on entend comme on l’écoute. Je
suis cette part et je la suis au sens de être
et de suivre. J’y tiens par l’être pour autant
qu’elle n’est pas au-dehors et par le suivre
pour autant qu’elle n’est pas au-dedans et
inversement. En ce qu’elle n’est pas elle
est plus proche d’être ma surface dans la
mesure où elle n’est pas ma chair et elle
n’est pas l’air. Elle est mon contour si j’en
peux être autant l’extérieur que l’intérieur
sans pouvoir faire entre eux la différence.
Elle est la différence qui me recouvre sans
être personnelle. Elle est mes paroles si
mes paroles sont en corps et mon corps si
mon corps est de paroles. Elle est ma fin si
elle est en deçà et au-delà de la cessation
si nulle cessation ne peut lui donner sens
si elle sait me dépouiller à mesure du sens
de toute cessation. Elle est le départ qui
me situe celui qui me quitte et que je
prends le départ au sens de s’en aller et
faire la différence qui en ce moment a le
lieu d’une gare. Ce serait celui où se tenir
en fin s’il n’y avait pas que la langue pour
y pénétrer l’aplanir sous le bon ordre de
son méticuleux ménage. Il y a un bref
mouvement un sursaut avant que s’ouvre
la chambre où le regard sans vouloir rien
voir de l’inévitable comme une main
poussée au bout d’un bras dans l’opaque
comme une bouche abouchée à une fente
tente de donner l’espace au lieu de la part.
De cet effort la chambre n’est que le résultat où je peux venir donner forme d’être
aux restes inanimables d’un combat sans
mémoire. Je ramasse ce que je peux de rail
le dispose en grille contre le chemin je m’y
suspends en croix le camarade se marre
demande où est le sang. Je réponds que
c’est le dernier à rire qui rit vraiment que
je pourrais bien finir par l’étouffer sous
une autre effusion. Il répond que c’est
aseptisé ici qu’il n’y a pas de place pour la
saleté. Plutôt que de hausser les épaules je
me détourne pour aller cueillir au jardinet
près du portillon d’accès au quai deux
tiges de digitales à déposer au pied de la
grille où je m’agenouille dans le regret de
l’odeur persistant faiblement du bois
chauffé par le soleil sous celle de la terre
fraîchement arrosée. Le camarade dit qu’il
faut choisir qu’on ne peut pas à la fois être
qui est mort et qui le déplore. Je réponds
que s’il ne m’est pas possible de m’imaginer être resté finir là je peux m’imaginer y
être mort qu’être mort est le plus facile à
imaginer qu’enfant chacun ne fait que ça
que qu’est-ce que s’imaginer dans l’avenir
sinon s’imaginer être passé déjà que se
représenter dans le passé sinon visiter sa
tombe chaque fois que la mort est ce qu’il
y a de plus facile d’accès pour l’imaginer
allongé tout du long sur le quai recroquevillé derrière le buisson de digitales la
tempe contre l’acier le pied moitié enfoui
dans le ballast je l’ai entendu crisser sous
le dernier sursaut c’était le dernier son il
n’y a plus rien il n’y aurait plus rien s’il n’y
avait le n’être pas sur le mode du n’avoir
pas été et du devoir n’être plus pour nous
séparer du lieu d’être de la matière la pensée nous empêcher même d’imaginer
d’essayer de se libérer de ce qui nous
retient d’y aller s’engouffrer que se représenter notre n’être pas est même le plus
sûr moyen de se garder de s’y dissoudre
par les contours sûrs les limites éprouvées
du corps que je ne fus pas que je ne serai
plus sujet et verbe persistent il n’y a que
l’adverbe et le temps qui changent ainsi
allons-nous fermement assurant chaque
pas sur notre corps passé lançant le suivant vers celui qui ne l’est pas encore
comme entre les pierres d’un gué si je ne
fus pas c’est que je serai mort et si je serai
mort c’est que je ne le suis pas encore.
Déjà plus pas encore est le rythme où
consiste notre passage assurant chaque
pas à l’image de notre n’être pas laissé ce
papier jeté cet autobus quitté ce feu viré
du rouge au vert toutes ces faces passées
figurent tous le n’être pas notre avoir le
plus vrai celui à quoi se compte ce qui a
déjà passé n’a pas encore passé le seul
gage assuré de être que nous ne pouvons
tenir que sur le mode du déjà plus et du
pas encore. Être n’est pas un corps. Être
demeure en matière et pensée seul déjà
n’avoir pas été ne pas encore ne pas être
nous est vivable et connaissable en
corps. Le camarade me répond que voilà
qui est bien parlé et que je dois m’en
trouver d’autant avancé. Je me retiens de
m’emporter cela ne me mènerait qu’à me
heurter à celui que je ne peux de toute
manière pas éviter je préfère y faire front
de moins près. Je le baisse le front je
décide d’essayer de pleurer certes pas
pour l’amadouer pour voir s’il n’y aurait
pas quelque chose à y ramasser si ce ne
serait pas ça que j’aurais été y chercher
près des rails dans le soir tombé mon
corps à déplorer. Est-ce comme on peint
qu’on voit. Moi agenouillé auprès de moi
allongé. Sur le quai entre les rails la
contradiction étant que je suis pleurant et
pleuré. Est-ce une contradiction ou une
impossibilité. Cela peut-il exister en peinture. On voit que oui. Je peux me représenter deux fois une fois pleuré une fois
pleurant. Sur quoi pleurer sinon sur soi
pleurant. Par lequel commencer. Ne
pleure-t-on pas que de pleurer. Y a-t-il un
commencement à pleurer. Pleure-t-on
toujours est-on constamment pleuré par
soi afin de pouvoir pleurer parfois saisir
peut-on dire l’occasion comme un poisson
une branche dans le courant. Y a-t-il une
contradiction à être un soi saisi et un soi
saisissant. Y a-t-il des modèles immuables
et éternels de s’éjouir de pleurer de s’affecter infiniment diversement à quoi se
conformer. Sont-ce des lieux comme des
dieux toujours présents veillant où accéder par évocation ou invocation ou inversement. À genoux sur le quai à plat ventre
sur les traverses j’invoque le dieu j’évoque
le lieu des pleurs. Ça ne marche pas c’est
peut-être à l’inverse que ça fonctionne il
faut attendre d’être convoqué obligé à se
conformer. Je tâche à voir si je ne pourrais
pas soigner un peu la représentation
comme on prépare un sacrifice empaquette un don ces deux de dos c’est un
peu grossier il faudrait peut-être réduire
pour être agréé. Je fais le geste d’effacer les
personnes. Il n’y a plus personne que la
gare avec son soir le lieu le dieu. C’est intimidant. J’ai envie de demander appeler un
peu Il n’y a personne ? Mais alors c’est que
j’y serais. Je réfrène. J’attends l’inspiration.
Y faire sans y être est assez coton. Il est
évident que c’est le fait qu’il n’y a personne et que j’y suis pourtant pour voir
qu’il n’y a personne qui est saisissant. Est-ce que quand je suis seul il n’y a personne.
Est-ce que je peux y être pour personne en
lieu de personne en place de nul être est-ce que je tiens lieu d’une place vide où le
lieu peut se refléter est-ce que seul je ne
suis que le défaut du plein autour de quoi
il peut advenir consister n’est-il pas sans
moi est-il à condition que présent je n’y
sois pas. Est-ce alors le regard du dieu par
quoi je vois. Chaque lieu a-t-il est-il son
dieu qui le regarde le regard de son dieu.
Est-il possible d’avoir son regard y voir
comme si on n’y était pas. Est-ce là la
beauté que par les pleurs je cherche à
appeler cela qui est regardé par le dieu le
lieu gardé le lieu du lieu sa place en elle-même. Qu’est-ce que les pleurs peuvent y
faire. La beauté est-elle toujours à déplorer. Qu’est-ce qu’on perd en échange
d’elle qu’on ait à déplorer. Mon regard
puisqu’il s’agit d’y voir comme on n’y est
pas et mon corps avec le tout de moi sans
autre reste de moi que ce qui le déplore.
Ou est-ce la déploration même qui crée le
n’être pas soi un léger décalage dans le
rythme du passage entre le déjà n’être plus
et le pas encore être soi qui nous fait rater
un temps nous oblige d’un coup à poser le
pied sur le simple n’être pas soi l’être
simple. L’être. L’être sans avoir été et
devoir être. Le n’être qu’être avec tout cet
être. L’être que l’être sans dimension que
l’être. Ou la déploration (comme un souvenir revenu se percuter ayant fait tout le
tour de l’écoulement s’annihilant dans la
commotion ne persistant que par l’éclat la
beauté que la fin provoque) est-elle elle-même cette perturbation dans l’écoulement du temps qui la fait passer de la
place de la conséquence à celle de la
cause lui fait créer ce dont elle est la
conséquence est-elle elle-même ce hoquet
du temps inversant son sens le bloquant
l’arrêtant. Créant ce dont elle est conséquence elle-même serait libre de cause
tenant la place de cause mais sans conséquence qu’elle-même à la fois cause et
conséquence mais sans cause ni conséquence. Pur arrêt du temps. Mode du
temps hors mouvement. Temps non pas
même. Elle est son propre nom la chose
elle-même comme son nom le sens de soi
et le soi du sens le principe engloutissant
ceux de cause et de conséquence au
moment où il les enfante la catégorie qui
manque à toutes où toutes viennent à
perdre leur sens. Elle est qu’il n’y a plus de
sens à passer la langue sur les choses à les
vernir de sens. Elle est là où mon histoire
n’a que le sens d’être venue là perdre son
sens. Elle est une commotion engloutissante un baiser qui se baise une bouche
qui s’avale elle est la métaphore qui les
engloutit toutes comme signes de choses
supportant un sens la métaphore même
comme place libre pour toute métaphore.
Le blanc dans la langue le défaut de
matière de pensée où toute métaphore
peut venir se loger. Elle fait que tout peut
être énoncé sans conséquence sur la
matière la pensée elle est la manifestation
qui protège de la langue la matière la pensée. Elle est leur souffle leur baiser.
Lorsqu’il se pose sur moi je le reçois
comme je le nomme déploration. Elle
accepte que je l’appelle ainsi comme de
tout autre nom. Je peux l’appeler la déploration de l’origine qui me couve comme
une mère m’empêchant de la connaître
comme le ciel couvrant la terre sans qu’il
y ait rien entre à couper qui ouvrirait le
hiatus le soupir par où me libérer. Je peux
l’appeler la déploration de la mère. Je
retourne à la chambre je bazarde tout
j’appelle Maman ! Il n’y a plus rien ni derrière ni devant je tâche à m’y tenir quand
même fixé là percé par cette imploration
faire taire le camarade s’agit plus de plaisanter d’en profiter pour reprendre à zéro
parler le trouver en vrai l’installer hors
métaphore en vérité la mère est un bon
commencement commençons. J’ouvre un
peu la bouche comme si j’attendais que
quelque chose y entre. De fait j’attends là-dessus je ne peux me leurrer les yeux un
peu fermés la bouche un peu ouverte la
langue un peu tirée reposant sur les incisives inférieures dilatée d’une commissure
à l’autre l’air que j’ai. Je ferme les yeux
tout à fait histoire de laisser toute latitude
d’arriver à ce qui pourrait arriver un doigt
posant le début de quelque chose une
autre langue une matière quelconque le
passage de l’air un souffle comme un baiser d’air une matière matérialisée en baiser. Macache. Je la tire complètement me
suscitant les ligaments ça fait han ou hun
un bruit d’effort ou d’interrogation
comme si elle soulevait quelque chose
quelque chose la tirait. J’ouvre les yeux. Il
n’y a rien sinon le bout de ma langue. On
ne peut pas commencer par attendre. Il
faut commencer par commencer y aller de
la langue la jeter au-devant opérer la
trouée. Je la tire encore plus comme si je
voulais la fourrer dans une autre bouche la
prêter l’abandonner qu’elle serve enfin à
me parler. Han hon je fais les yeux fermés
par l’effort. Quel air j’ai heureusement qu’il
n’y a personne. N’y a-t-il personne pour
répondre une telle invite ne peut-elle susciter quelque réponse par la force de son
évocation. Peut-on rester ainsi seul alors
que tellement on appelle. Je voudrais
appeler Il n’y a personne ? mais il faudrait
bouger la langue que je tiens à conserver
raide dardée jusqu’à la suscitation espérée. À telle confiance est-il possible que
rien ne soit confié qu’aucune ne réponde.
Si de fait il n’y a personne il faut quand
même que ça réponde du fait que les ligaments souffrent que la bave commence à
couler c’est dégoûtant ce chapitre doit se
clore un autre commencer. Si de fait il ne
peut y avoir personne ne peut-il se faire de
la personne sous les espèces d’une personnification. Telle entité n’est-elle pas toujours suscitable tel compromis préférable
à la victoire complète du dernier survivant en parler. Han han je crie maintenant je l’entends ça n’est pas très différent
à l’oreille de ManMan et la paume qui
vient effacer la bave au menton clore la
bouche l’incipit il faut qu’elle soit la
sienne il se fait qu’elle est la sienne en
tant que partie de sa personnification.
Dommage que ça commence par se remplacer par défaut se fermer par lassitude.
Si les choses se passaient comme on veut
elles ne seraient pas les choses mais l’effet
de notre vouloir qui dépourvu de choses
n’aurait pas d’objets et il n’y aurait rien à
vouloir qu’il se passe. Ça ouvre donc sur
une bouche fermée commence par le
silence. Dans la chambre ça fait volume
comme de l’eau remplissant un contenant
impossible qu’il y ait rien le rien est
impossible sinon comme quelque chose
d’autre. Ici silence. Ça fermente grouille
crisse aux oreilles pressées par ce qui ne se
dit ni ne s’entend vraiment et cependant
afin de s’énoncer et entendre se dit et
entend en même temps. Est-ce voir. Si
j’essayais voir. Je détends l’oreille tends le
regard. Dans l’en-deçà de l’au-delà indécidable de la chambre il n’y a rien de
visible. Ce qui se voit s’impose ne se
décide pas. Ce qui se dit et entend en
même temps ne se voit pas se lit se décide
il n’y a rien de lisible dans le volume vide
de la chambre tout est diffus je n’ai pas le
pouvoir de le concentrer changer en plan.
Lassé par la tension du temps je décide de
faire entrer dans le champ la paume de ma
main de maman pour autant dire la
paume de mamain. Je peux y poser le
front j’y pose le front ça ne change rien les
yeux j’y pose les yeux ça fait du noir la
bouche j’y pose la bouche avec les lèvres je
peux y poser un baiser. Ça fait un bruit
de succion étouffé d’abord pfoueu puis
réverbéré quand réitéré décollé ppffah. À
l’oreille ça ne donne rien de sensé à l’audition et la vision rendues inopérantes par
leur emmêlement ça donne à décider
comme lire comme décider le baiser à
mamain. Je regarde dans le vide j’y lis le
baiser à mamain. Est-ce que c’est un
départ suffisant que bavant la paume de la
main de maman est venue m’essuyer et
qui j’y ai posé un baiser ou qu’elle me l’a
imposé. Est-ce que je l’ai avancé ou est-ce
qu’il m’a été pris. Les lèvres ont-elles été
attirées par la paume se retirant ou se
sont-elles attachées à la paume se retirant
comme pour la conserver en l’avalant.
Est-ce décidable. Faut-il remonter plus
haut à l’ouverture de la bouche attirant la
paume de la main pour trouver du décidable. Une bouche d’enfant inévitablement attire une main de maman. Un trou
de soi inévitablement est aveuglé par une
partie de maman. Voilà le suffisant le
départ parfaitement décidable de la
bouche à la main tirant le fil d’elle à moi
suivant interminablement son départ. Je
refais le geste d’enlever la main de la
bouche. Dans mon impuissance j’ai puissance de refaire le geste divin pour prouver qu’il ne fut qu’une fois efficace. Je suis
tel le dieu de la mère tirant le fil de la
bouche à la main une fois le fil tiré pour
toutes. Une fois mon bras déplié de tout
son long je suis obligé de revenir à ma
bouche. J’ai tracé devant moi un segment
de ligne droite mesurable par là comparable et ainsi échangeable. J’ai fait le geste
d’une phrase allant et revenant d’une clôture de la bouche à la suivante. J’ai imité
la longueur d’une phrase. Chaque fois que
je commence une phrase j’enlève ma
main de ma bouche chaque fois que je la
termine je l’y repose je fais mine de ravaler le fil d’ingurgiter la réponse du sens
mais c’est chaque fois la fois en trop la
phrase s’est déjà poursuivie à travers la
prochaine phrase je n’ai fait qu’un nœud
qui s’est déjà défait. Je ne peux pas imiter
le geste interminable. Interminable est la
phrase du moment que la bouche a
appelé : la bouche et que la main a
répondu : la main et retiré sa réponse provoquant la bouche à la poursuivre : la
phrase. La phrase est la mère des phrases
chacune elle expulse de sa signifiance en
lui conférant avec la dimension le sens
d’être relative échangeable interminablement toutes elle les couve les empêchant
d’accéder au sens absolu d’être fini. Seule
elle est le sens qui est unique absolu fini : le
sens. Les phrases disent que nous sommes
tous seul à suivre la phrase. Il n’y a personne que moi et la phrase voilà le message
que se communiquent les phrases. Il n’y a
plus personne de l’instant que commence
la phrase voilà le sens que nous échangeons
avec les phrases il n’y a qu’une bouche
poursuivant une phrase qu’une poursuite
universelle de la phrase en chaque individu
isolé dans son universalité. Voilà le sens
unique qui recouvre l’infinie signification
des phrases. La phrase a commencé il est
inévitable de la poursuivre impossible de la
finir. Considérer cela est le seul courage le
seul effort vers la beauté du sens. Ce n’est
pas un effort c’est une déploration la rencontre accidentelle pas plus durable
qu’un sanglot d’une illusion que la
phrase se puisse réduire à une image
d’elle et saisir dans cette durée de
matière conservant en soi sous le regard
le désir l’absolu sens d’elle un visage un
souvenir d’odeur de fleurs dans la nuit
un ciel un soir un chemin sous un ciel un
soir une pierre le dieu de la pierre une
chose le lieu du lieu le sens de la chose. Je
ne me savais pas si courageux j’en tremble
les larmes viennent je quitte la gare la nuit
est tombée je cours au sentier y tombe à
genoux m’y couche mêlant au gravier les
filaments je veux y rester suivre la phrase
jusqu’à la fin elle ne peut pas finir je veux
rester finir je veux me laisser finir rester
jusqu’à finir je ne veux pas partir.
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